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Chapitre numero 1
Titre : 21 : Black Jack!
Poste le 24/02/2012 a 21:45:08 par Tacitus42

Prologue :
0. Twenty one : Black Jack !
Nous étions à présent en dehors de la ville et de sa coupole rétractée : dans un petit bunker pas bien loin du grand.
Nota bene : ouais, je sais, j’ai l’ellipse trop facile…
Nous avons mis trois plombes pour nous y rendre (étant donné que nous étions à pied). 
On est sorti en douce pas loin d’un des échangeurs qui donnent au-dessus des pans de dôme baissés.
Je suivais donc en guise d’acolyte, un peu en retrait, la main gauche dans la poche de mon imper et l’autre bringuebalant sensiblement à l’air libre tout le long du trajet.
…
De dehors, la structure enterrée ressemblait à un de ces antiques tombeaux abandonné (comme on le voit dans des reportages tout aussi antiques) et dont on voyait clairement que l’entrée (sous le niveau du sol) avait récemment été dégagée.
Elle devait demeurer sous une bonne couche de sable jusque-là.
Dedans, ça ressemblait juste à une citée dôme en miniature.
Et mis à part les corps qui jonchaient le sol, il n’y avait plus personne : faut croire qu’on n’a pas eu le temps de faire le ménage.
Enfin, c’est surtout Héraclès qui s’est tapé le sale boulot.
Je dois d’ailleurs avouer que c’est assez impressionnant de voir un exécuteur en action. C’était la première fois que j’en voyais un en plein effort et je dois dire que je n’aimerais pas avoir à m’y frotter (même pour m’exercer).
Le truc, c’est qu’il a une vision périphérique, puisque son heaume intégral serait muni de mini facettes photosensibles (comme les mouches).
C’est en tout cas ce qu’il m’a confié…
Mais cela lui permet de se servir tant de l’épée dans un sens que du fléau d’arme énergétique que forment ses cheveux attachés par leurs anneaux coulissants constamment dans l’autre.
Il peut donc facilement se battre sur deux fronts à chaque fois et à l’instar des chevaliers jedis, il se sert de sa flamberge comme déflecteur de projectiles : mais pas exactement de la même manière.
C’est quelque chose de bien moins ostensible en fait… vu que s’il tenait sa lame de manière perpendiculaire au tir, elle se briserait.
Il suffit juste de placer l’épée dans la trajectoire du canon, de manière à ce que l’angle d’incidence lors de l’impact soit le bon compromis entre l’éloignement de la normale par rapport à l’épée.
Si l’angle est trop court, comme je l’ai dit, le tir briserait (ou perforerait) la lame alors qu’il ne dévie pratiquement rien si l’angle est trop obtus.
Il ne faut pas grand-chose en degrés de toute façon puisque le guerrier reste la tête derrière la garde de son épée (comme pour mettre en joue en vue de tirer).
Le seul problème avec cette méthode, c’est qu’elle oblige à rester au moins immobile sinon à reculer (contre les armes de plus gros calibre).
Avancer augmente la puissance de l’impact.
C’est une raison pour laquelle, l’exécuteur ne se sert de cette méthode qu’en dernier recours.
Tout est dans le mouvement sinon : et un exécuteur multiplie les feintes, se dérobe à n’importe quelle trajectoire (fut-elle létale) pour se rapprocher le plus possible de son ennemi et le tuer d’un coup, d’un seul.
C’est au plus près qu’il lui arrive de stopper un temps sa course, pour dévier un tir, parfois même le dernier du chargeur (le coup qui reste toujours dans la chambre) et pas par cruauté…
Simplement parce que c’est le seul qui soit réellement dangereux (étant donné que les feintes ennemies au corps à corps ne sont pas bien efficaces).
Le type n’a pas toujours le temps de s’apercevoir qu’il est à court munition (et encore moins le temps de se rendre à fortiori).
Les exécuteurs ne finassent pas.
Si l’opposant ne se rend pas, il meurt (point barre) !
C’est une des choses que je n’aime pas chez ces émissaires du Vatican : comme je le dis tout le temps, je préfère encore les méthodes de ce bon vieux Domakhol.
…
Pour le reste, l’intérieur était crade et encombré de débris divers dont la couleur se mariait mal avec le rouge d’hémoglobine fraîche qui tapissait à présent le planché.
Et je ne voyais pas bien ce que nous foutions dans ce foutu foutoir quand un singulier détail attira mon attention.
« Gretc…o. » 
C’est tout ce qu’on pouvait lire sur la pancarte à moitié effacée que quelqu’un avait bien du ramener à l’intérieur.
Je n’ai pas mis longtemps à percuter.
(Tu penses !)...
On venait de tomber sur la putain de fabrique de la mythique pétoire de Victor : Gretch &amp; company ou Gretch &amp; co.
Le fameux long fusil de feu le commandeur stellaire (et dont il tenait son illustre nom) avait selon toute vraisemblance été usiné ici.
Une trouvaille qui aurait valu la postérité minimum si je n’avais pas tant tenu à ma tranquillité.
J’aurais peut-être du ramener Archibald (vu que Victor était encore une sorte de père spirituel pour lui : il conservait d’ailleurs la raie sur le côté droit de sa chevelure d’enfant sage in memoriam).
Je dois dire que j’ai senti monté l’espièglerie d’un enfant qui met la main sur les antiques jouets de ses parents dans le coffre du grenier familial.
C’est exactement ça : comme un gamin qui trouve un trésor.
D’autant que ce n’était pas tout.
Après une rapide exploration des lieux, nous nous sommes aperçu qu’il s’agissait d’un complexe beaucoup plus vaste que ne le laisse penser le niveau de surface.
Il comprenait entre autres une culture hydroponique assez étendue (sous lumière artificielle donc) couplée à un élevage de volaille et de lapins (plus restreints).
Et la « fameuse » fabrique d’arme…
Que les contrebandiers avaient déjà pillée.
L’étage inférieur comptait aussi une chambre de construction d’androïde (qui était endommagée et vraisemblablement hors d’usage), un autre local s’apparentant à une crèche ou une maternité pouvant abriter plus de dix enfants.
Il y avait aussi des quartiers d’habitations déserts ainsi que ce qui devait être une salle d’entraînement …
Les types qui devaient pieuter là depuis un jour ou deux seulement avaient quand même eu le temps de réactiver la centrale mais pas certains systèmes auxiliaires : la chambre de construction des androïdes, par exemple, nécessitait des réparations qu’ils n’auraient pas eu le temps de faire.
La salle de surveillance se trouvait être une annexe du rez-de-chaussée si je puis dire : c’est de là que nos ennemis ont alerté le reste de la meute et c’est là que nous nous rendîmes finalement pour en savoir d’avantage sur les intentions des assassins du frère d’Héraclès.
Je crois pouvoir dire à présent que l’idée première du meurtrier de Magnus était de réhabiliter le complexe dans son entièreté.
Les contrebandiers étaient juste payés pour monter la garde.
Mais je ne pouvais pas le comprendre tout de suite pour lors : pas même après avoir pris note de la présence d’un androïde posé par terre, simplement assis, tête contre le mur dans un coin à l’entrée.
Ni moi, ni mon nouveau comparse d’ailleurs…
Il nous a fallu regarder les vidéos de surveillance puisque chaque salle ou compartiment de la structure était truffé de senseurs.
C’est là que je l’ai vu, c’est là que j’ai su que j’avais toujours eu raison durant tout ce temps (même si je m’étais bien gardé d’étaler l’affaire : puisqu’en fin de compte ça ne me regardait pas).
On reconnaissait bien le jeune Victor sur les vidéos les plus récentes (bien que nous regardions les vidéos un peu dans le désordre) : il devait avoir quatorze ou quinze ans.
Son histoire bidon de perte des parents, c’était du pipeau parce qu’on voyait encore parfaitement celle qui devait nécessairement être sa mère sur les dernières.
Parce qu’il n’y avait qu’eux deux (et qu’il l’appelait « maman » à fortiori).
Détail qui aurait du me mettre la puce à l’oreille, elle se baladait à poil (mais j’avais vu les gens des maternités de Lilith faire de même, alors « pourquoi pas » me disais-je)…
Je n’ai compris qu’en remontant le filon.
Sa mère n’était autre que l’androïde à côté de l’accès qui tenait lieu d’entrée. 
Sur une des vidéos plus ancienne, je n’ai pu qu’attester à ma grande surprise que le robot n’avait que le bas d’humain.
C’était une chose étrange et obscène : un cyborg donc, comme m’informa placidement Héraclès.
A ce que j’ai cru comprendre (des explications du frère du simplet à la flamberge), l’androïde femelle (comme il précisa) était la reine d’une sorte de ruche.
Lorsque je suis ressorti pour l’examiner, je n’ai pu que constater qu’il y avait un creux au niveau de son abdomen (sensé abrité les organes reproducteurs humains).
C’était une sorte d’arachnide qui tissait les tissus tels qu’elle en avait besoin, à même sa structure superficielle qui la différenciait encore clairement de l’être humain  (elle constituait rarement la chair et les muscles : uniquement la peau par-dessus son endosquelette). 
Sa dernière mue a pourri avec le temps, ne laissant plus que le robot mis à nu.
En explorant les fichiers de la banque de données internes, nous apprîmes entre autre qu’il s’agissait jusque-là d’une expérience datant d’avant 2166 qui allait de paire avec les raisons qui amenèrent la construction des citées dômes.
C’était un protocole de survie plus que de repeuplement (au cas où les habitants de la citée jouxtant l’infrastructure auraient été éradiqués d’une manière ou d’une autre : ce qui n’arriva pas).
Nous constatâmes à notre grande surprise que des outils de recensement de la population interne au dôme avaient été prévus à  cet effet…
Le tronçon central était effectivement muni de senseurs calorifiques puissants (dont nous n’avions jamais vraiment compris l’usage jusque-là et que Victor avait fait lui-même désactivé).
Le protocole de repopulation ne se lançait pas s’il y avait au moins mille êtres vivants des deux sexes sous le dôme (c.à.d. compris dans sa section), lesquels devaient être plus grands qu’un mètre vingt (pour ne pas compter les rats pour des humains si vous voulez).
Les bébés ne comptaient donc pas (d’autant qu’ils ne survivent pas seuls).
En regardant de plus près les films de famille, nous nous aperçûmes que Victor avait lui-même arrêté le tout avant de s’enfuir du douillet domicile armé de son bon vieux fusil.
Il a même désactivé sa propre mère.
Il l’a « éteinte »…
A partir de là, Héraclès et moi avons su qu’il faudrait reprendre l’histoire depuis le début (ce qui risquait de prendre longtemps étant donné qu’après analyse il s’avéra qu’il demeura plus de treize ans dans ces lieux).
Il avait deux géniteurs : un mâle, une femelle, les deux n’étant constitués humainement que de leurs organes reproducteurs.
Ils n’enfantèrent jamais qu’un enfant par génération ou presque (homme ou femme), lequel était muni d’une puce de traçage et n’était autorisé à rentrer dans la citée dôme qu’une fois arrivé à maturité (après des études spécifiques dispensés par ses pseudo-parents).
Il n’était toutefois pas autorisé à revenir dans son bunker d’origine : il ne fallait pas compromettre l’expérience en ramenant des externes…
Chaque génération était différente génétiquement de la précédente : pas de filiation, pas de parenté (pour éviter toute consanguinité). 
Le résultat d’un programme performant : un séquenceur aléatoire de gènes (humains toujours : nombre stable de chromosomes donc) prévu dans le protocole d’origine, lequel comptait deux plans directeurs :
Le premier plan étant celui qui a été décrit : le couple n’enfante qu’un seul enfant et ne procrée qu’à son départ de l’infrastructure.
Nota bene : le décès des gens provenant de ce laboratoire n’advenait pas si vite qu’on pourrait le croire (même une fois lâché dans l’enfer qu’était le premier secteur).
Les directives régissant la vie du sujet humain comprenaient entre autre un enseignement militaire (dans le cadre d’une éducation complète en général) qui permettait théoriquement à un enfant de survivre longtemps dans le plus grand nombre de situations possibles.
Victor est né après le départ de Vingt (qui vit peut-être encore, vas savoir).
Sa mère l’appelait donc Vingt-et-un : « Black Jack » comme il se surnommait lui-même.
Ca m’a arraché un sourire malgré-moi de voir qu’il exigeait fréquemment de sa mère qu’elle le nomme ainsi (ce qu’elle n’a jamais fait : elle était encore sa mère et il avait déjà un matricule).
Il aurait pu se faire appeler de la sorte par ses compères par la suite mais je crois que le vieux bougre estimait qu’il revenait à autrui de définir notre propre nature : on n’est jamais que le reflet des autres et donc à eux de vous trouver le nom qui convienne (comme tentent de le faire chaque parent du reste mais trop tôt à mon goût).
C’est à son propre sobriquet qu’il pensait en regardant le chiffre qui ornait l’entrée du vingt-et-unième bastion du premier district du cœur (après sa victoire écrasante sur Khor). 
Mais il y avait un protocole de secours qui démarrait sous deux conditions :
La première d’entre-elles étant la destruction ou la mise hors d’état de la chambre de construction des androïdes (ce qui était le cas depuis 2166 pour les mêmes raisons que partout ailleurs).
La seconde était le décès du père qui survint peu après que Victor eut fêté son treizième anniversaire (une panne définitive : il était en service depuis cent ans au moins tout de même).
Hors donc, si le premier protocole de survie avait deux vitesses (selon qu’il y ait plus ou moins milles individus adultes dans le dôme), le second prévoyait une mise en boucle des reproductions (faute de mieux).
La mère avait alors autorité pour devenir la reine d’une colonie composée uniquement de mâles, lesquels devaient alors rester dans l’enceinte du bunker.
…
Que je m’explique…
Comme je l’ai dit, la génitrice changeait d’ADN fréquemment : elle n’était génétiquement la mère d’un fils que pendant un laps de temps variable (jusqu’à la mort du dit fils ou la mise en route du protocole de secours). 
Nota bene : Pour des raisons d’éthiques, elle ne pouvait plus mettre au monde de fille puisque les mâles avaient appris à forniquer avec leur propre mère…
Le « défaut » moral pouvait potentiellement se perpétuer de manière générationnelle et la consanguinité aurait touché une partie de la colonie (au risque de la mettre à mal).
C’est la raison pour laquelle, elle s’est recouverte de peau devant Victor : pour susciter la libido du jeune mâle.
Mais comme les deux clauses étaient réunies, le destin de Black Jack était scellé : il était désormais condamné à être enfermé à l’intérieur.
Faut croire que le complexe d’Œdipe a ses limites parce qu’à contrario, Jack le noir s’est fait la malle en désactivant sa génitrice sans jamais la touchée…
Enfin, je suppose…
(De toute façon, elle avait nécessairement du changer d’ADN).
C’était en tout les cas une expérience débile qui ne servait pas à grand-chose si ce n’est à prouver que l’être humain à du mal à accepter qu’il faudra sans doute passer le relais à la machine…
Il s’agissait-là d’une sorte de compromis inutile entre deux mondes : celui des humains (qui tendrait peut-être à disparaître) et celui des machines (qui avait des chances de succéder).
Ils auraient mieux fait d’établir des crèches de clonages tout de suite tant qu’à faire : mais je suppose qu’un père et une mère (même s’il s’agissait de machines), c’était éthiquement parlant plus acceptable…
Une manière de faire moins pire (un moindre mal si vous préférez).
Ils auraient même pu faire des duplications différenciées, des variations grâce notamment au séquenceur d’ADN (mais ils l’ont peut-être fait ailleurs, vas savoir).
M’enfin, je trouve qu’il y a néanmoins une certaine poésie dans tous cela : une forme de pudeur scientifique comme on en voit trop rarement par les temps qui courent.
Quoiqu’il en soit, il ne valait mieux pas réactiver la mère de Gretchencko : elle avait beau avoir une petite fille, elle risquait fort de fermer les portes pour nous obliger à procréer nous-même à la place de son défunt fils.
Je l’ai emportée avec moi par la suite (ça ne pèse pas tant que ça un robot en fin de compte : la plupart des parties sont en plastocs).
Elle servira pitete un jour qui sait (nous n’avons pas écrasé ses données par respect pour Gretchencko).
Et j’imagine que si le commandeur a fait en sorte de garder l’endroit secret, c’est précisément pour protéger sa mère : les gens n’auraient pas compris et risquaient de foutre le feu à ce qui fut son domicile, son cocon familial pendant treize ans facile.
Qui plus est, on aurait pu le taxer de monstre, d’abomination ou de toutes conneries du genre que les humains aiment bien proférer quand ils ne comprennent pas.
Pour le reste, je crois que les contrebandiers ne savaient pas quoi faire de leur trouvaille : il n’avait peut-être même pas visionné les vidéos de surveillance (sans quoi ils auraient peut-être réactivé l’androïde).
Mais si Héraclès m’avait amené-là c’est que la chose intéresserait à fortiori quelqu’un.
Ce qui est bien avec les exécuteurs, c’est qu’ils ne parlent pratiquement pas.
Mais ça devient vite un problème quand on a un tas de questions à leur poser (et qu’on ne sait pas par laquelle commencer).
J’avais vaguement compris que son frère avait découvert le filon avant lui : il n’avait trouvé ma trace que parce que le prêtre de Lilith qu’avait occis Magnus avait disposé des capteurs tridimensionnels (dans l’espoir déçu de disposer d’un souvenir du sacrifice)…
C’est par ce biais qu’Héraclès m’a pisté (et parce que j’étais de faction devant le Neuvième Cercle où son frère s’est fait dézingué).
A ce que j’ai cru comprendre, le type que Magnus devait rencontrer ce soir-là (et qui l’a tué) a trouvé un moyen de droguer le novice peu de temps avant sa mort (puisque tout le monde est encore obligé de manger et que le goût est la seule chose que le casque d’exécuteur n’affine pas)…
Raison pour laquelle l’émissaire du Vatican s’est fait tué si facilement.
Mais il serait mort de toute façon à cause précisément des substances qu’il a ingérées et a du s’en rendre compte trop tard de sa raideur musculaire alors même qu’il se rendait au Neuvième Cercle pour achever une partie du travail (en vain). 
Il a toutefois eu le temps d’informer son frère des quelques avancées de sa quête lui disant au passage ce qu’il avait lu dans mes pensées : la campagne contre Lilith (sa défunte mère)…
Nota bene : pourquoi diantre Magnus m’a-t-il souri sachant qu’on m’avait ordonné par le passé de tuer sa propre génitrice?
La seconde piste (puisque nous n’avions pour lors aucun moyen de retrouver l’assassin de son frère) menait à ces lieux.
Je me dis qu’on aurait mieux fait d’essayer de garder un ou l’autre contrebandier en vie (mais ils n’ont pas cru bon de se rendre malheureusement).
Je ne pouvais que me fier aux dires de l’exécuteur confirmé…
Mais ils ne mentent jamais en l’occurrence (et je ne vois pas pourquoi il l’aurait fait : d’autant qu’il est le fils de Lilith après tout).
Et si nous nous sommes rendus en ces lieux en priorité, c’était précisément parce que nous pensions trouver le meurtrier de Magnus.
Le Neuvième Cercle a ses capteurs lui aussi : nous avions donc une image du tueur et de ses complices (par le biais de Pandora avec laquelle je suis perpétuellement en relais via mon unité portable : elle tient ça directement du rapport de Stanton, lequel se trouve être dans la banque de données de notre bel hôtel de police)…
Mais comme je m’y attendais, ils n’ont jamais fait un tour en prison.
Certains d’entre eux sont cependant soupçonnés d’appartenir à des groupes paramilitaires (et nous allions avoir du mal à les isoler de leur troupe pour les questionner).
C’était déjà mieux que rien…
Enfin et de toute façon, je ne pouvais pas passer ma vie à côté de l’exécuteur… 
L’opération nous avait pris tout le restant de la nuit.
L’aube arrivait déjà au dehors.
J’ai mis l’ancienne planque du commandeur sous surveillance (par le biais de la salle de contrôle que Pandora a piraté).
Nota bene : j’ai peur qu’on ne se fasse griller à force de ce genre de conneries vu qu’il faut passer par les relais des Tours centrales (mais tant pis).
Avec de la chance, le salopard qui a buté Magnus y reviendra un jour (bien que j’en doute).
Pour le reste, j’avais déjà pris mes congés pour raconter la suite de mes chroniques (et à fortiori, j’ai tout loisir pour réfléchir à la suite des opérations).
De toute façon, je n’ai plus le choix : il va falloir que je m’arrange avec Pandora pour éviter d’avoir à cumuler les absences inutiles au boulot.
L’exécuteur a précisé qu’il me re-contacterait si besoin était : mais il ne m’a même pas demandé mon nom (il connaît mon adresse, c’est déjà ça).
Mais il allait encore falloir que je bosse après journée (ce qui n’aurait pas été si grave si j’avais eu la certitude d’être rétribué).
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Livre 114.
I. Mémoires d’un flémard.
1. My skull box, Pandora’s one ?
Il a fallu à peine plus d’une semaine (une semaine et trois jours pour être exact) à Pandora pour écrire mes trois précédentes chroniques (qui font tout de même pratiquement six cents pages en tout) : il faut dire que l’androïde copiste ne faisait que ça.
Elle m’a même assuré qu’elle aurait résolument mis moins de temps si elle ne devait constamment retraduire mon langage vieillot (ou repasser mes estimations des distances façon système métrique).
Pour le reste, toujours pas d’Héraclès en vue et comme on dit : pas de nouvelle, bonne nouvelle !
Mais je dois prendre des mesures de circonstance : cet exécuteur m’a mouillé dans une affaire dont je ne discerne pas encore l’ampleur. Aussi dois-je prendre quelques précautions.
Je me suis donc injecté des nano-puces par intraveineuse (façon Furius ou Tobiack) : les choses sont devenues sérieuse depuis l’apparition du frère du novice exécuteur et il ne faudrait pas que je meurs en cours de route sans qu’au moins Pandora ne soit au courant.
Mon P.C. est le seul à qui je puisse réellement me fier (pour finir le travail ou en l’occurrence pour me venger si besoin était).
Les nano-robots sont sensé remonter jusqu’au cerveau et y rester pour retransmettre son activité à mon ordinateur personnel (lequel traduit automatiquement tous les rythmes de l’encéphale en données intelligibles).
Paraît que ces petits bidules sont capables de décrire continuellement la carte du flux que ce soit depuis l’hippocampe jusqu’au bulbe rachidien (pour attester de l’efficacité de mes tirs réflexes à la winchester si besoin est).
J’ai encore le droit de formuler la teneur de tout ce qui va suivre, mais je dois avouer que la majeure partie de l’ouvrage sera désormais de mon P.C.
Nous n’utilisons la première personne du singulier que parce que ces chroniques sont entièrement issues de mes pensées.
Nota bene : Pandora a déjà écrit les siennes depuis longtemps paraît-il (et si elle ne les imprime pas c’est tout bêtement par paresse : mais les siennes débutaient déjà avec moi).
Qui plus est cette mesure nous permet de relater les choses telles que je les perçois, telles que je les ressens.
J’ai à cet effet abandonné l’utilisation du copiste…
A dater de ce jour l’imprimante fera son office à sa place pour pouvoir justement imprimer les évènements tels qu’ils se déroulent en temps réels.
Je dois avouer que ça me navre un peu : l’imprimante retranscrira certes mon écriture, mais jamais qu’une pâle photocopie là où le travail de l’androïde se rapprochait plus de quelque chose d’artistique…
Mais on ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre (selon Dana : j’ai beau étudier avec elle les us et coutumes de mes aïeux, il est des expressions qui me laissent perplexes).
Pour autant, Pandora n’a pas que ça à fiche… 
Je suppute qu’il lui faudra différer parfois la tâche même si elle a prouvé qu’elle était capable d’en exécuter bien plus de sept en même temps.
Je ne préfère pas trop la forcer étant donné qu’elle est en convalescence depuis la fin de sa dernière fonction « officielle ».
Je ne voudrais pas qu’elle se fasse du mal pour ma pomme.
Nota bene : « j’ai toujours eu bon fond » assure-t-elle.
Bin, c’est surtout que j’ai encore besoin d’elle (rapport à la rédaction de cette sorte de biographie).
- « Enfoiré » me dit-elle…
Qui ça, moi ?! 
Certes, certes !
(Et pour ce que j’en ai à battre).
Je suis encore son supérieur hiérarchique direct après tout…
Quoique « non » en fait : elle était enseigne et moi je ne suis plus que sergent-major.
M’enfin, elle n’est plus en service de toute façon…
Et pour en revenir à nos moutons, il y aura nécessairement des périodes de blancs ou plutôt des légers différés : je ne pourrai donc pas totalement abandonner les conjugaisons usitées pour dépeindre le passé (mais un passé proche en l’occurrence).
Si vous voulez tout savoir, Pandora n’habite pas à proprement parler chez-moi.
Elle y a une antenne : un vieux P.C. datant de Mathusalem (ou presque), mais la vraie unité s’est bien planquée à l’abri quelque part (je ne sais où : pas dans les égouts en tout cas rapport à sa taille qui ne passe pas la moindre bouche).
Elle a même eu sa carte d’identité avant moi (étant donné qu’elle a acquis le statut d’entité indépendante comme elle s’en vente souvent : c’est vrai qu’en dehors de la Pythie, les ordinateurs sont plutôt chiant à côtoyer et mous du bulbe à proprement parler).
Contrairement à certaines gens (dont je me revendique), Pandora ne s’est pas faite prier, elle, pour obtenir son ID card.
C’est une raison parmi tant d’autres pour laquelle je ne veux pas qu’elle crèche directement chez-moi : à cause de son identité, je risque des emmerdes directes…
Enfin, c’est surtout qu’elle ne passe pas la porte je dois dire (et que mon appart n’est pas assez grand non plus de toute façon).
Jusqu’ici j’étais perpétuellement en contact avec elle par le biais de mon unité portable ou de mon P.C.
Et je ne suis pas très rassuré à l’idée de la laisser vagabonder dans mon esprit, mais c’est la seule solution que j’ai trouvée pour en conserver l’entièreté.
Nota bene : Pandora me fait savoir qu’elle apprécie la confiance que je lui porte.
Tu parles : c’est juste que je n’ai pas le choix.
C’est ça ou risquer de crever loin des regards avec une affaire suffisamment glauque sur les bras pour que quelqu’un se charge un jour ou l’autre de la mener à terme (si je devais faillir)…
Et puis surtout, j’ai promis à ma femme : si je meurs, j’espère bien que Pandora mènera à bien ma dernière tâche en mémoire de ma défunte épouse.
Parce que je prends des risques inutiles, je vais à l’encontre de dangers qu’elle n’aurait peut-être pas cautionné (quand bien même le bien être de quelques gens en dépendrait : ce qui reste à prouver).
Pour le reste je sais déjà que l’usage des nano-robots est sans risque : ils sont biodégradables comme j’ai déjà du le dire (ils se dissolvent dans le sang au bout d’un mois).
Ils sont généralement utilisés en médecine pour le diagnostic précoce et efficace de maladies mentales (chez les enfants en bas âges notamment)…
Mais plus généralement, ils servent aussi à nettoyer les tissus morts ou infectés en cas de blessures notamment.
Ils peuvent aussi accessoirement accélérer la reconstruction tissulaire (voir médullaire en ce qui concerne les fractures). 
Bref, ils servent à un tas de trucs franchement utiles en temps normal (y a que nous qui nous en servons pour des choses résolument « sans importance »)…
Conformément à ma requête, Pandora piratera de temps à autre un androïde médical qui, bien qu’il ne sortira jamais de son hôpital (ni même de son département) rencontrera fatalement notre copiste (qui ne servira pratiquement plus que de passeur désormais) au détour d’un couloir.
C’est ça ou trouver une bonne raison pour m’en faire prescrire…
J’aurais bien une bonne raison mais comme je l’ai déjà mentionné dans mon précédent livret, je n’ai qu’une envie somme toute modérée de consulter un toubib (pour un bon ou un mauvais motif).
…
Pour le reste, Héraclès m’avait fait trempé dans cet histoire d’une manière ou d’une autre et si je ne voulais pas mourir con (façon Gretchencko ou Black Jack, c’est selon), il fallait que je prenne les devants (en attendant qu’il me re-contacte).
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2. Entre-temps…
Je suis sergent-major dans les brigades d’interventions urbaines.
J’ai donc finalement rendu un rapport sur la mort suspecte d’une fratrie de Lilith (vraisemblablement abattues par le biais d’une arme tranchante à bords chauffés) après avoir été prévenu par un indic (que je ne suis pas obligé de nommer, pour sa propre protection)…
Bien que la note ne tomba que deux jours plus tard (chose que le lieutenant n’était pas obligé de savoir).
La mort remontait donc à trois jours (comme en attesta le médecin légiste).
Concernant le meurtrier présumé, j’ai fait état de mes forts soupçons quant à certains exécuteurs présents en ville (au regard du mode opératoire) : le nombre de suspects se résumait donc à deux…
A savoir : Magnus et la grande exécutrice qui officiait à l’hôpital chrétien aux abords duquel nous avons patrouillé (puisque je ne suis pas forcé de préciser que j’ai rencontré Héraclès).
Mais il est apparu que la dite exécutrice avait un alibi en béton armé : paraît qu’elle était aux prises avec plusieurs de nos concitoyens mal veillant dans une toute autre partie de la ville, au matin même de son arrivée dans le secteur alors même que les frères de Lilith étaient sensés se faire rétamer par un certain autiste doté d’une flamberge énergétique.
Elle aurait ensuite de bon gré suivi les autorités locales pour témoigner de son bon droit : légitime défense à ce qu’il en est ressorti…
La brave dame y aurait passé une bonne partie de la matinée ce qui l’exclue de facto du groupe de suspect (à en croire le médecin légiste qui fixe l’heure approximative des décès peu avant l’arrivée de la bonne femme dans notre belle bourgade : ce que je savais déjà de toute façon). 
Et l’affaire qui la concernait, elle, ne me concernait pas moi…
Enfin, c’est ce qu’on m’a fait comprendre (étant donné que les faits se sont déroulé dans un autre canton : hors de notre juridiction).
Hors, grâce aux déboires d’Archibald Samson, je sais qu’elle était à l’hôpital Notre-Dame-De-La-Providence au soir même de la mort de Magnus.
Je n’ai malheureusement pas obtenu le droit d’avoir son nom quand bien même j’ai objecté rapport à la nature évidente d’un lien entre les deux affaires…
Le capitaine en charge de l’affaire nous a gentiment dit d’aller nous faire voir…
Et il ne fallait pas compter sur notre bon vieux pantouflard de Patterson pour pouvoir creuser d’avantage…
Je ne lui jette jamais la première pierre (pas en matière de paresse : jamais).
Et en fin de compte, on a même eu du mal à identifier les victimes de Magnus : les rats (ou toutes autres créatures qui peuplent nos égouts) sont plutôt voraces…
Après trois jours, il ne fallait pas s’attendre à retrouver autre chose que des restes.
Ce qui me fait dire là encore que, j’aurais du prévenir un confrère au moment des faits (tant pis pour moi).
On voyait toutefois encore les plaies causées par les lacérations et en partie cautérisées…
Les traces étaient moins nettes (puisque les décomposeurs attaquaient les corps par l’interstice des blessures) mais suffisamment visibles pour qu’on puisse attester de l’usage d’une arme énergétique (au moins pour certains d’entre eux).
Pour le reste, comme je l’ai dit, le légiste n’a eu aucun mal à fixer une date de décès : des tissus organiques (même rongés), il y en avait en suffisance pour un prélèvement ce qui lui permettait d’être formel au moins sur l’heure pour plusieurs d’entre eux (et à fortiori pour l’ensemble).
Il n’y a que le gourou que je pouvais « officieusement » identifier : rapport à sa tête qui était toujours bien loin de son corps et à sa représentation tridimensionnelle que j’avais conservé (pour moi-même).
Mais comme je l’ai dit, il n’avait pas de casier.
Ficher un individu à sa naissance est une mesure devenue obligatoire.
Cet enfoiré avait nécessairement plus de vingt-trois ans et comme ses comparses, il se gardait bien de s’inscrire à l’état-civil.
On n’a en tout cas pas retrouvé d’ID card.
J’avais pris au préalable le capteur du gourou qui, s’il avait certes enregistré la scène de combat (et permettait donc de confondre Magnus), avait aussi gardé mon passage dans sa mémoire, près de deux jours avant mon rapport : ce qui m’aurait valu un blâme (qui se concrétise par un prélèvement sur la paye).
Quoiqu’il en soit, le mode opératoire était suffisamment évident pour imputer au moins la suspicion de meurtre à Magnus, ce qui rattachait potentiellement l’affaire de Stanton à la mienne…
Etant le plus gradé des deux, j’écopais donc des deux enquêtes à mon grand dam (puisque c’était précisément ce que je voulais éviter à la base).
La seule chose que j’y avais gagnée était l’enregistrement de la mort de Magnus.
On voyait clairement l’effet de la drogue : un opiacé de base à ce qu’à déterminé le toubib à la morgue.
Le truc l’aurait fait crever d’asphyxie de toute manière (à cause de l’arrêt prolongé du mouvement de respiration imprimé par les muscles intercostaux rendus inertes par ce biais).
Paraît que c’était inévitable : il avait de la chance d’avoir survécu si longtemps.
La mort aurait du survenir dans les dix minutes qui avaient suivi l’ingestion de la substance. 
Et sans le sérum approprié (à supposé qu’on ait eu le temps de déterminer avec certitude la nature exacte de la drogue employée), il n’aurait pu que mourir.
Mais les exécuteurs sont bons à retarder leur mort…
Il marchait donc encore (bien que difficilement) quand il est entré dans le Neuvième Cercle.
La vraie question étant : pourquoi ne s’est-il pas rendu dans l’hôpital le plus proche ?
Les visages de ses assassins je ne les ai jamais vu : mais il étaient tous d’apparence humaine pour le coup…
(Quoiqu’on en dise, les cornus adeptes du satanisme direct sont les moins dangereux en définitive).
Et le problème était le même que pour les victimes de Magnus : impossible d’identifier qui que ce soit.
Aux jours d’aujourd’hui, les moyens qu’octroie la médecine légale sont contrebalancés par ce genre de détail futile qu’est l’absence d’état-civil.
En conséquence, la plupart des affaires restent insolvables… 
Pour cette décennie tout du moins et en attendant la prochaine génération de psychopathes endurcis qui, elle, serait vraisemblablement fichée (étant donné qu’on passe généralement par une structure hospitalière dans le cadre des naissances).
Fort heureusement pour moi, et en piochant en douce du côté des disparitions, la petite amie du gourou des frères de Lilith assassinés, avait eu la bonne idée de donner un signalement lequel ne m’interpella que parce qu’il était agrémenté d’une photo…
L’image affichée sur l’écran de l’ordinateur de mon bureau ne laissait pas de place au doute.
Je devais malgré tout la jouer discrètement étant donné que je n’étais pas sensé être en possession de sa représentation tridimensionnelle qui me permit de faire le rapprochement.
Mais je ne pouvais pas aller directement la trouver : elle aurait exigé de voir le corps, corps que les autorités compétentes n’avaient pas su identifier.
Il était pratiquement inutile de lui rendre visite. Elle n’aurait jamais donné le signalement si elle avait été au courant des agissements de son compagnon (elle aurait été au moins complice sinon)…
Même s’il devait nécessairement y avoir un lien entre les assassins de Magnus et les frères de Lilith qu’il a buté (sans quoi je ne m’explique pas la présence du novice lors de la sauterie qu’avait prévu la fratrie). 
Mais j’avais aussi d’autres dossiers en cours : des trucs plus concrets en l’occurrence que soit durant mes heures légales ou dans le privé.
Il m’a fallu une bonne semaine pour pouvoir trouver du temps à consacrer à cette piste moi-même : le temps de régler ces quelques menues affaires.
Pandora était elle aussi sur le coup.
Et comme je m’y attendais, le filon supposé menait à que dalle.
L’ensemble de ses messageries ne montraient rien de suspect : on pouvait facilement remonter jusqu’à ses proches (familles, amis) et attester du fait qu’ils fussent toujours vivants (ce qu’on ne pouvait savoir qu’en piratant les capteurs des rues à hauteurs de leurs domiciles des quels ont les a tous vu soit entrer, soit sortir au moins une fois)
Je me dis avec le recul que la compagne du gourou serait déjà morte si elle avait su ou détenu des informations importantes.
Il y avait juste un truc à faire en définitive : contrôler les allées et venues du type entre le moment ou il rentrait de son travail et celui ou il arrivait à son domicile (voir le trajet inverse).
Ce qui techniquement n’était possible qu’en piratant la banque de données centrale là encore (un jour Pandora et moi, on se fera salement griller).
Et il lui ait bien arrivé de descendre dans les égouts bien avant sa mort : au même endroit, toujours…
Vraisemblablement pour se rendre dans le même local.
La question étant où et comment a-t-il constitué son cheptel de fidèles.
D’autant qu’à en croire ses diverses boîtes de messageries, tout a du se faire vocalement.
Ailleurs : dans une autre citée évidemment.
Et étant cadre d’une petite entreprise, il est parti plusieurs fois à l’étranger dans le cadre de formations diverses ou pour des congrès dans trop de ville pour que la piste aboutisse un jour.
Magnus, lui savait. Il avait eu le temps et disposait d’un passeport diplomatique qui lui permettait de partir en quête dans les quatre coins du globe.
Moi, je n’aurais pas été bien loin avec mon grade de sergent-major (même avec le concours de Pandora).
Rien non plus du côté du complexe qui a vu grandir Gretchencko : comme je le pensais, les contrebandiers (des outsiders : non fichés donc) ont du donner l’alerte.
Nous en sommes à ce stade à ce jour : dans une sorte d’impasse.
C’aurait été plus facile si nous avions pu identifier un des acolytes du défunt gourou.
Mais pour eux, pas de signalement : j’aurais pu les reconnaître aussi (puisque j’ai conservé le capteur du pseudo pasteur).
Ce qui signifie qu’ils venaient directement de dehors : aucune trace au niveau des aéroports…
Ce qui me laisse perplexe.
Ils ne sont pas venus à pied pour sûr.
Et je ne peux pas demander à Pandora de retrouver leur trace dans la banque de données centrale : on risque vraiment gros si on se fait repérer.
Je ne peux même pas me permettre d’interroger la bourgeoise du prêtre de Lilith…
A moins d’y mêler quelqu’un d’autre…
Genre Dana Marlo (pour se faire l’amie de la veuve éplorée notamment).
Mais l’idée ne m’enchante pas vraiment étant donné qu’il faudrait pour se faire que j’entretienne le caporal de l’entièreté de l’histoire…
Et qu’elle va encore me saouler pensant vraisemblablement que c’est une marque de confiance de ma part qui sous-entend forcément quelque chose d’autre (toujours selon elle).
Il vaut mieux que je me débrouille seul. Il va donc falloir attendre Héraclès (et les mauvaises nouvelles qui vont nécessairement tomber avec lui : vu qu’un malheur n’arrive jamais seul).
Je ne peux que m’en tenir aux faits : à supposer qu’Héraclès soit toujours là, il y a trois exécuteurs dans la ville (morts ou vifs), trois émissaires du Vatican donc.
L’un d’eux est mort après avoir tué quelqu’un qui a vraisemblablement accumulé une petite troupe de fidèles lors de ses pèlerinages à l’extérieur.
Hors, il s’avère que leur mentor est aussi passé (entre autre) par la citée 42.
Rome qui si elle n’est plus divisée en deux et reste à majorité chrétienne peut avoir recelé quelques adeptes potentiels.
Magnus avait-il déjà des soupçons à l’époque ?
Les exécuteurs partent en quête dès leurs majorité : à dix-huit ans donc (et Magnus en avait vingt-trois lors de sa mort).
Pour info, c’est à âge adulte qu’ils ont le droit de laisser pousser leur chevelure (ils se rasent systématiquement tous les mois jusqu’à maturité sinon).
Le gourou a fait un crochet au Vatican alors que le novice n’en avait que dix-neuf.
Ca ne veut donc strictement rien dire : rien de concret en tous les cas.
Et qui plus est, j’ai du boulot…
